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Un cas d'école
Martine Boncourt

Les freins

Tous les formateurs qui ont travail lé dans une as-
sociation d'alphabétisation d'adultes se sont heur-
tés au problème que pose l'assiduité aux cours
des apprenants : irrégularité de leur présence,
abandon progressif, parfois brutal, des cours. Ces
attitudes sont encouragées sans doute par le fait
que la structure est gérée et encadrée par des
bénévoles. Car on a beau ne pas savoir l ire ou ne
pas bien comprendre la langue du pays, la lo-
gique mercanti le à l ’œuvre partout dans notre so-
ciété, jusque dans les moindres recoins de nos
vies, n'échappe à personne : que vaut un travail
non rémunéré ? Une formation d'adultes gratuite
peut-el le être perçue par les apprenants comme
de qualité ou simplement efficace ?
Par ail leurs, les personnes fréquentant ces
structures sont pour la plupart étrangères et
viennent essentiel lement pour apprendre le fran-
çais ou se perfectionner dans la langue. (Si bien
que, comme bien d'autres, l 'association d'alpha-
bétisation dans laquelle je travail le, avec quatre
autres collègues, a changé d'objectif et a visé
l 'apprentissage du français langue étrangère. Et
les démarches pédagogiques préconisées par
Daniel le de Keyzer dans Apprendre à lire et à
écrire à l'âge adulte se sont avérées très perfor-
mantes.)
Nos élèves cherchent à s'intégrer au pays d'ac-
cueil à la fois par une meil leure maîtrise de la
langue et, ceci favorisant cela, par l 'obtention d'un
emploi. Lorsque le savoir est suffisant, pensent-
i ls, pour décrocher un travail quel qu'i l soit, ou
que les circonstances leur en procurent un, i ls
abandonnent leur apprentissage, le plus souvent
sans prévenir, peut-être par gêne ou parce qu'i ls
ne trouvent ni les codes pour le faire ni les mots
pour le dire.
Comme du reste les femmes à foulard, nom-
breuses ici, n'osent pas avouer qu'el les subissent
vraisemblablement des pressions de tous ordres
du côté de leur entourage, famil ial et/ou rel igieux,
pour rester chez elles au l ieu de venir « bavar-
der » avec des inconnus, nous les voyons dispa-
raître, au bout d'un temps variant, selon leur
opiniâtreté à résister, entre quinze jours etd plu-
sieurs années, malgré (ou à cause d') un très fort
enthousiasme de départ.

d Et peut-être, dans leur souci de garder la
mainmise sur les « fidèles », l 'entourage en
question n'a-t-i l pas complètement tort, car la pé-
dagogie choisie par notre association n'est pas
exempte de projets émancipateurs !
En effet, nous pratiquons la Méthode naturel le,
qui est pour nous la meil leure manière de tra-
vail ler dans le long terme sur l 'efficacité et l 'auto-
nomisation de nos élèves, sans être trop
handicapés par la variabil ité des groupes pré-
sents à chaque séance. Après un tâtonnement
qui a duré plusieurs années, nous leur proposons
maintenant un apprentissage quasi individual isé
sur leurs propres textes, à partir d'exercices cor-
respondant à leurs points d'achoppement respec-
tifs. Et i l s'avère que pour ceux et cel les qui
parviennent à franchir les différents obstacles à
une bonne assiduité, les résultats escomptés par
la Méthode naturel le ne se font pas attendre.
C'est ce qui nous est apparu très clairement au
travers du parcours de Malika.

Un parcours à l'allure du sprint

C'est une femme algérienne, la trentaine, foulard
et vêtements amples et couvrants, qui vit en
France depuis plusieurs années et arrive chez
nous début mai, soit deux mois avant la fin de
l 'année scolaire. Nous l 'accueil lons et lui expli-
quons notre façon de fonctionner. El le parle assez
bien le français, comprend presque tout et vient
pour apprendre à écrire.

Malika déchiffre à peu près tout et comprend ce
qu'el le déchiffre. Non seulement el le connaît les
lettres mais sait les « dessiner ».
Aussi n'a-el le aucun mal, dès son arrivée, à l ire le
premier texte de l 'année scolaire, daté du 3 oc-
tobre et affiché au mur.

Voici ce texte :

Bonjour !
Je m’appelle Tugba. Je suis mariée et j’ai trois
enfants. Je suis venue au château de Mutzig
pour apprendre le français. J’ai préparé les
enfants pour l’école avant de venir.

C'est sans doute parce que Malika s'y reconnaît,
qu'el le l 'adopte comme modèle pour écrire el le-
même un texte, non sans avoir marqué au préa-
lable de fortes hésitations, parce que, affirme-t-
el le, el le ne sait pas écrire. Nous insistons. Ses
résistances cèdent. À partir de là, el le recopie la-
borieusement les éléments qui lui parlent et qui
parlent d'el le aussi, et nous demande de l'aider à
écrire les passages plus personnalisés.

Voici son « propre » texte :

Je m’appelle Malika, je suis Algérienne et j’ai
trois enfants. Je suis venue au château de
Mutzig pour apprendre le français. Mon mari a
préparé les enfants pour l’école et je suis allée
au cours.

Ces deux textes sont très semblables. Pourtant,
quand je lui demande ce qu'el le en pense, un peu
gênée par l 'indigence de son texte et par le peu
d'apport personnel qu'i l contient, el le me répond
avec émotion : « C'est la première fois de ma vie
que j'écris un texte toute seule. C'est comme un
rêve ! »

Nous n'avons pas fini d'exploiter sa première pro-
duction qu'el le veut déjà en écrire un autre. Ce
qu'el le commence par faire seule.
D’ordinaire, lorsque les apprenants rédigent, i ls
prennent dans les
textes affichés au
mur les mots dont
l ’orthographe leur
est incertaine –
comme elle l ’a fait
pour son premier –
ou nous demandent
notre aide. Mais
el le manifeste un tel
désir de travail ler
seule que nous
sentons que l’enjeu
est de tai l le, et nous
nous gardons bien
d’intervenir dans ce
moment d’écriture.

Ci­contre le premier
jet de son texte :

d qui, revu collectivement, se transforme en ce-
ci :

La journée sans canards
Aujourd’hui, je me suis promenée comme
d’habitude avec mes enfants au bord de la ri­
vière, pour donner du pain aux canards. Et
mes enfants ont été étonnés : « Maman,
maman, regarde, ils sont où, les canards ? Ils
ont disparu ! » Mes enfants ont cherché dans
toute la rivière, en criant : « Les canards ! les
canards ! Vous êtes où ? »

Le lendemain, lors de la lecture du texte d’une
autre apprenante, c’est el le qui repère une impro-
priété dans l ’expression « j’ai changé de travail »,
qu’el le propose de transformer en « j’ai changé
de jour de travail », correction parfaitement
pertinente qui nous avait à tous échappé !

Quelques jours plus tard, nous invitons nos
élèves à chercher eux-mêmes des images pour
i l lustrer les derniers textes qui vont encore trouver
place dans la brochure où seront rassemblées
toutes les productions de l 'année. Malika nous dit
alors qu’el le veut faire encore un texte. Je lui ré-
ponds que c’est une bonne idée, mais que nous
ne pourrons certainement plus l ’ intégrer à la bro-
chure qui doit leur être remise dans deux se-
maines environ. El le insiste : el le peut encore s'y

mettre dès aujourd’hui,
el le a une amie qui
pourra le taper à l ’ordi-
nateur ce soir, el le
pourra nous l’apporter
demaind
Soit.

Et nous ne regrettons
pas d'avoir retardé la
mise en page défini-
tive de la brochure car
son texte, raconté ora-
lement avec beaucoup
d'humour et d'autodé-
rision, puis couché par
écrit, a fait rire aux
larmes tout le groupe.
Je note quand même
que nous restons dans
l 'onirisme même si l 'on
est passé du rêve au
« cauchemar ».
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L’expérience présentée est cel le d’un professeur
de lettres, formateur du futurs professeurs des
écoles. El le n’exclut pas les « nouveaux mé-
dias », mais s’en tient à la presse écrite, encore
très peu exploitée à l’école. Mon hypothèse est la
suivante : l ’éducation aux médias (EAM) n’a que
très peu de chance de se pérenniser, comme
toute « éducation à ». En revanche, el le pourrait
être intégrée dans la plupart des discipl ines, à
titre de composante. Ayant à traiter, en formation,
de grammaire, de lecture, d’écriture, de l ittérature
de jeunesse, ce sont là mes entrées. Cette op-
tion, qui fait des médias une sorte de « bien com-
mun » de toutes les discipl ines, est cependant
encore loin d’être partagée : i l faut saluer le tra-
vail du CLEMI , qui dans les éditions successives
du livret Eduquer aux médias ça s’apprend, a eu
le souci de donner une présentation cohérente
des entrées possibles pour une EAM dans les
programmes des écoles, des collèges et du ly-
cée. Mon point de vue abordera successivement
la grammaire et la l ittérature.

Si l ’enseignant de français que je suis veut ins-
crire l ’éducation aux médias dans son projet de
formation, i l faut qu’i l l ’ intègre comme une compo-
sante de son enseignement de la langue. Cette
option l ’amènera à mettre en avant un objectif
communicationnel. Mais l ’EAM pourrait aussi en-
richir la formation l ittéraire. Celle-ci a tout à ga-
gner à être envisagée aussi comme une
éducation à ce média spécifique qu’est la « l itté-
rature de jeunesse » dans le champ éditorial . Dé-
sormais légitimée pour l ’école primaire, la
formation à la l ittérature ne doit pas faire l ’ im-
passe sur les conditions matériel les des produc-
tions, en mettant en avant, là aussi, les enjeux de
communication de masse. I l est possible de vali-
der ces options théoriquement. On en restera ici à
des preuves par les exemples.

1 . Former des étudiants à l’enseignement
de la grammaire par les médias

• Le choix du corpus

Pressés par la nécessité de « mettre à niveau »
des étudiants qui ont parfois tout oublié de la
grammaire scolaire, nous leur donnons peu l’oc-
casion de s’interroger sur la langue de référence
pour construire une grammaire pour enseigner. Je
fais donc un choix. A côté des textes l ittéraires, je
tire mes exemples des journaux d’information
pour enfants, et surtout, je montre ces journaux.
Ce sont souvent les deux produits du groupe Play
Bac : Le Petit Quotidien, Mon Quotidien, ou Le
Journal des Enfants (JDE), produit par la Société
Alsacienne de Publications (L’Alsace, Le Pays).
J ’ai aussi uti l isé le journal en l igne 1Jour1Actu,
avec sa rubrique Le mot du jour (Milan et
Bayard). Étant formateur en Alsace, j ’y ajoute des
exemples pris dans nos quotidiens régionaux.

J’essaye ainsi de montrer à ces futurs maîtres
que l’environnement médiatique dans lequel i ls
baignent peut leur fournir, quotidiennement, de
quoi al imenter leur curiosité l inguistique, et par ri-
cochet, cel le de leurs futurs élèves.

Mes propositions ici présentées portent sur la une
des petits journaux. . En amont le travail dans la
classe s’articule en principe avec la « revue de
presse ». Pour qu’un enfant accède à la compré-
hension d’un fait de langue, i l est indispensable
que le matériau l inguistique ait d’abord trouvé sa
place dans des échanges langagiers, où l ’ info est
actual isée, parlée, discutée, reprise à l’écrit. Les
« unes » sont des « machines communication-
nel les » où interagissent un gros titre, un « cha-
peau » et une photo. Comprendre la une, c’est
reconstruire mentalement ces interactions ; et on
gagne à le faire pour deux raisons encore : l ’ info
de une forme en principe une total ité qui se suffit
quasiment à elle-même (on le dit parfois du conte
en littérature) ; et en règle générale la une fournit
une belle moisson de « phrases canoniques »,

Apprendre la langue et la littérature
avec les médias

Jean­Marc Muller, professeur de français retraité
ancien formateur à l’IUFM d’Alsace / Université de Strasbourg / Centre de Colmar

1 Voir Éléments de théorisation de la Pédagogie
Freinet, Une approche complexe des apprentissages,
Laboratoire Coopératif de l'ICEM, éditions icem, 2013.

Comme un cauchemar
Un samedi du mois de mars, je me réveille
pour aller au travail. Je croyais qu’il était
5 h 30. Je quitte la maison, je commence à
travailler sur le parking. Il n’y avait pas beau­
coup de voitures, et pas de lumières dans le
magasin. J’ai cru que c’était un jour férié.
Pourquoi personne ne me l’avait dit ?
Je rentre chez moi : il était 1 h 30 !

Enfin, une semaine avant la fin des cours, grisée
par le virus de l 'écriture, Malika revient avec le
désir d'écrire un texte ultime qui, nous dit-el le,
servira pour la rentrée. Beau projet. Dans la fou-
lée, el le nous annonce aussi qu'el le voudrait di-
vorcer, non à cause de son mari, mais de sa
belle-mère qui s’ immisce dans son foyer de façon
insupportable. Et c’est ainsi que nous apprenons
que cette dernière s’était opposée en avri l dernier
à un projet de déménagement de toute la famil le
dans un appartement plus grand, et que c’est
suite à ce confl it que Malika s’était inscrite aux
cours de français, afin de marquer son indépen-
dance. Le dernier jour de cours, el le nous an-
nonce qu'el le a pris la décision, non de se
séparer de son mari qu'el le apprécie beaucoup,
mais de ne plus être « l 'esclave » de sa belle-
mère, dont el le faisait gratuitement le ménage, les
repas, les courses. . .

Un cas d'école

Une des caractéristiques importantes de la Mé-
thode naturel le est l 'inscription dans la durée, qu'i l
s'agisse des apprentissages proprement dits ou
des bouleversements internes profonds qu'i ls
suscitent chez l 'élève. Or, ce qui est spectaculaire
chez Malika, c'est que tout va très vite. Si el le
s'empare avec force et conviction de l 'outi l princi-
pal sur lequel est basée notre pédagogie, le texte
l ibre, c'est bien parce qu'el le y était prête. Ses ré-
sistances à l'engagement dans le travail proposé
cèdent dès la première séance. Dès la première
séance – ce qui est assez exceptionnel –, Malika
écrit. Et si j 'évite sciemment les guil lemets à
« écrit », c'est que je me réfère à ce que disait
Freinet, à savoir que dans cet acte, ce qui compte
fondamentalement pour l 'élève, c'est le sentiment
d'avoir couché sur du papier une pensée person-
nel le – même si le texte est pauvre, même s'i l a
été réalisé grâce à une aide extérieure impor-
tante.
En s'inscrivant dans notre association, Malika
ignore qu'el le va trouver là le moyen de réaliser
ce qu'el le appelle un rêve mais qui est sans doute
un exutoire à son besoin de libération, ou dit au-
trement et en extrapolant, un instrument d'éman-
cipation.

Le chemin de cette émancipation (qui va la
conduire jusqu'au refus de la tutel le famil iale ?)
passe par un nouveau regard sur le savoir, cette
première forme d'autorité, le savoir écrit, jusqu'ici
figé, official isé, sacral isé et dont el le se sentait
exclue. En arrivant chez nous, Malika savait l ire –
la pensée des autres –, recopier – la pensée des
autres –, admirer, s'extasier devant – la pensée
des autres –, mais jamais encore elle n'avait uti l i-
sé ce savoir pour exprimer la sienne propre. Et ce
premier pas, même maladroit, même timide, la
plonge dans la jubi lation.

Émancipation, jubilation… On pourrait ainsi re-
prendre les concepts forts qui caractérisent la
Méthode naturel le1 , on les retrouverait ici , tous
réunis, comme si cette histoire avait été créée
pour l 'exemple !
Ainsi le désir fondateur qui la conduit, après avoir
vaincu très rapidement ses premières ré-
sistances, à se lancer dans ce projet d'écriture. . .
Ainsi la dynamique engagée dans ce travail qui
enclenche un accroissement de ce désir ou, ce
qui revient au même, de ce que Freinet appelait
« la puissance de vie »d
Ainsi le rôle de la coopération présente en début
de toute séance dans l 'entretien, dans la présen-
tation des textes et le regard critique et bien-
veil lant que les autres portent sur ces
productions, coopération à laquelle, par le jeu
subti l de l 'identification, Malika adhère vited
Ainsi l 'effet des transformations successives qui
font d'une production première, brouil lonne et
souvent irrecevable, une « œuvre » admirée. . .
Ainsi la créativité stimulée par ces transforma-
tions d
Ainsi la question toute simple qui consiste à se
demander : « Qu'est-ce que j'ai à écrire ? » et qui
peut conduire à problématiser sa propre vied
L'enjeu du texte l ibre, institution emblématique de
la Méthode naturel le, Malika l 'a perçu dès le pre-
mier texte : celui du pouvoir que confère l 'écriture.
L'autorisation dans toutes ses dimensionsd
Construction rapide et non fondée que tout cela ?
Élucubration aventureuse et fantaisiste qui tente
de faire coïncider au plus près un cas particul ier
au « modèle » théorique ?
On peut l 'imaginer.
Reste que cette histoire est bien réelle. . .




